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      Résumés

      
        
	Les romans antiques (Le Roman de Thèbes, le Roman d’Eneas, le Roman de Troie de Benoît de Sainte-Maure et le Roman d’Alexandre d’Alexandre de Paris) vulgarisent des récits latins pour le public du XIIe siècle. Cette « mise en roman » s’accompagne d’amplificationes d’or et de gemmes. Les ekphraseis qui jalonnent ces textes renouvellent la technique du portrait, mais aussi les descriptions de la ville, de la tente et du tombeau. Cette orfèvrerie véhicule un savoir encyclopédique, largement emprunté aux lapidaires et aux bestiaires contemporains, et participe à la translatio studii et imperii. Ces ornements fastueux proposent en filigrane un Art poétique « orfévré », qui dessine une rhétorique de la couleur par le truchement des couleurs de rhétorique. Le poète anonyme affirme progressivement son identité et revendique son art : il se peint in fine comme un orfèvre, artisan des mots.
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           La légende raconte que Saint Éloi1, chargé de réaliser un trône d’or incrusté de gemmes pour le roi Clotaire II, parvint à fabriquer deux trônes avec les matériaux fournis. Miracle de Dieu ou miracle de l’art, cette anecdote témoigne de la fascination qu’exerce l’orfèvre le plus célèbre du Moyen Âge, et plus largement du prestige que possède l’orfèvrerie dans la société médiévale.

           Au fil de son histoire, le terme orfèvrerie a vu son acception se réduire et se spécialiser. De nos jours, l’orfèvrerie se distingue de la bijouterie et de la joaillerie2 ; cette distinction typologique n’existait pas au Moyen Âge. De plus, la dénomination d’orfèvrerie n’était pas réservée aux ouvrages d’or et d’argent, mais s’étendait à de nombreux métaux comme le plomb, l’étain, le laiton ou le fer3. L’orfèvrerie désignait alors d’une part l’ars de travailler les métaux (notamment l’or et l’argent mais pas exclusivement) et les gemmes, d’autre part les objets somptuaires qui en résultent. En effet, contrairement aux artes appelées libérales, cette ars doit se décliner sur le mode du faire pour se réaliser concrètement dans la matière. Au cours de cette étude, le terme orfèvrerie désignera tout à la fois Vars de l’orfèvre et les realia de caractère précieux.

           Au sein de la littérature romanesque médiévale, les romans antiques – ou « romans d’antiquité », selon l’expression d’Aimé Petit4 – se démarquent par leur originalité. Sous couvert de faire connaître l’antique littérature, le Roman de Thèbes5 le Roman d’Eneas6, le Roman de Troie de Benoît de Sainte-Maure7 et le Roman d’Alexandre8 d’Alexandre de Paris offrent au public un genre littéraire nouveau9. Novateur à plus d’un titre, par sa langue et par ses motifs, le roman antique élabore des outils appropriés à la jeune écriture romane. Parmi les procédés stylistiques, les descriptions, notamment celles de la ville10, tiennent une place prépondérante. Bien que plurielles et hétéroclites, elles sont toutes marquées du sceau de l’orfèvrerie. Témoignant de la vogue de l’Orient au xiie siècle, les romans antiques sont le lieu de prédilection de l’or et des gemmes. Dans son étude sur la ville, Catherine Croizy-Naquet met l’accent sur cette omniprésence :

          
            Aucun bâtiment qui ne soit de marbre, d’ivoire ou de tout autre matériau somptueux ; aucun objet, si courant soit-il, qui ne soit d’or, d’argent, d’ébène. Les auteurs exploitent toutes les richesses foisonnantes de la nature pour créer un univers féérique. Mais ce qui magnifie cette vision étincelante de la ville, c’est la débauche de pierres précieuses qui inondent littéralement chacune des descriptions et s’imposent par leur multiplicité, leurs particularités ou leurs vertus. Elles traduisent une véritable fascination des romanciers et sont un témoignage d’époque sur leur utilisation dans les décorations d’objets religieux comme les châsses, les croix, ou militaires, comme les baudriers, heaumes et fourreaux11.

          

           Pour Aimé Petit, la présence de l’orfèvrerie témoigne de l’association de l’esthétique baroque et de l’anachronisme12, procédé qui se traduit par un syncrétisme entre l’univers antique et le monde médiéval. Emmanuelle Baumgartner, quant à elle, considère cette « surcharge ornementale »13 comme l’indice d’une réflexion sur l’écriture et sur le temps.

           L’orfèvrerie dans les romans antiques a donc été souvent soulignée et interrogée ; elle n’a néanmoins jamais fait l’objet d’une étude d’ensemble. Pourtant, tout autant que leur genèse commune – il s’agit de romans historiques14 inspirés de l’Antiquité15 – et leur contemporanéité, l’omniprésence de l’orfèvrerie confère à ces romans leur profonde unité.

           Notation de détail, partie intégrante du portrait ou ekphrasis monumentale, l’orfèvrerie prend différentes formes, représentées dans chacune des œuvres de ce corpus. Incidentes en apparence, les notations d’orfèvrerie apportent une touche de somptuosité aux objets. Disséminés çà et là, l’or et les gemmes se rencontrent au détour d’un vers, et parent peu à peu, par contagion, l’ensemble du décor romanesque. Dans les portraits, l’orfèvrerie occupe une place plus importante : elle décore aussi bien les vêtements que les armes, et participe à la peinture d’un luxe ostentatoire. Les romans antiques sont surtout jalonnés de longues ekphraseis qui scandent la narration, selon un mouvement qui va crescendo du Roman de Thèbes au Roman d’Alexandre.

           Un rapide inventaire permettra de prendre la mesure de ces monuments d’orfèvrerie. Le Roman de Thèbes présente deux ekphraseis de taille considérable : la tente d’Adraste, décrite en deux temps (v. 3169-3216 et 4217-4302), et le char d’Amphiaraüs (v. 4949-5016). Le Roman d’Enéas s’attarde sur la description urbaine, avec la peinture de Carthage (v. 407-548) et de la tente-forteresse (v. 7311-30), moyen terme entre la tente et la ville. Cependant, ce roman témoigne avant tout d’une prédilection pour les tombeaux (v. 6107-6520, tombeau de Pallas ; v. 7439-7724, tombeau de Camille). Développant la thématique urbaine, Benoît de Sainte Maure décrit la destruction puis la reconstruction de Troie (v. 2965-3172), en mettant l’accent sur les richesses de la ville. Il reprend également le motif des tombeaux, en multipliant les funérailles (v. 16635-814, tombeau d’Hector ; v. 22405-444 et 22461-491, tombeau d’Achille ; v. 23030-72, tombeau de Pâris). Mais l’ekphrasis la plus achevée du Roman de Troie, et du corpus tout entier, est sans conteste la Chambre de Beautés, salle d’apparat construite au cœur de Troie et dont la description s’étend sur plus de trois cents vers (v. 14631-958). Quant au Roman d’Alexandre, il reprend les motifs de ses prédécesseurs pour les parachever. La tente du Macédonien (branche I, v. 1948-2070) renchérit sur celles d’Adraste et d’Eneas. Le palais de Porus et ses mirabilia (br. III, v. 901-950) rappellent les magnificences troyennes. Sur le motif du tombeau, Alexandre de Paris orchestre lui aussi une surenchère interne en faisant du tombeau de l’émir de Babylone (br. III, v. 7121-7205) une sorte de hors-d’œuvre au tombeau d’Alexandre (br. IV, v. 1486-1551). Si le Roman d’Alexandre est parfois considéré comme en marge de la triade antique16, il doit cependant, dans la perspective adoptée, faire partie intégrante de notre corpus. Tour à tour modèles et repoussoirs, ces quatre romans s’écrivent en écho. Ils organisent leur rivalité autour de motifs précis. Jouant de l’ampliflicatio et de l’abbreviatio, les auteurs médiévaux donnent toute leur mesure en décrivant les chefs-d’œuvre d’orfèvrerie.

           Au sein des romans antiques, l’orfèvrerie constitue un système macrostructural complexe, dont le déchiffrement nécessite plusieurs niveaux d’analyse, de la lecture à l’écriture. La profusion d’or et de gemmes qui caractérise ces œuvres remplit, dans un premier temps, une fonction ornementale : elle pose le décor et ménage des pauses descriptives dans le déroulement narratif. Omniprésente, l’orfèvrerie accompagne constamment la narration : la description, en prenant le pas sur la narration, ne l’induirait-elle pas subrepticement ? L’orfèvrerie ne serait-elle pas alors un élément moteur du récit ? N’agirait-elle pas également sur l’écriture ? Par le truchement de certains motifs, réécrits d’un roman à l’autre et appelés à devenir des topoi, elle semble bien motiver l’écriture, tout en reflétant la facture du texte.

           En parallèle de la narration, l’orfèvrerie fonde un triple discours, didactique, encyclopédique et poétique. Dès leur prologue, les poètes affichent une vocation modélisante. Miroirs du prince, ils proposent un mode d’emploi de l’exercice du pouvoir, qui s’attache à la vêture, à l’architecture, et à l’éthique royale, plus exactement à la largesse. Pour compléter l’éducation princière, les auteurs incluent également dans leur œuvre un savoir encyclopédique, emprunté notamment aux lapidaires et aux bestiaires contemporains. Leur ambition didactique opère une gradation : au travers des ekphraseis se dessine une réflexion sur l’écriture – plus exactement sur leur origine latine –, parallèlement à une réflexion de leur écriture, par la mise en abyme des rouages de leur art. Cet exercice de spécularité se prolonge avec la mise en scène du poète : c’est en véritable anamorphose des miroitements d’or et de gemmes qu’il apparaît.

        

        
          Notes

          1  Sur cette légende, voir l’ouvrage d’Alain ERLANDE-BRANDENBOURG, De pierre, d’or et de feu. La création artistique au Moyen Âge. ive-xiiie siècle, Paris, Fayard, 1999, p. 80-85.

          2  Selon la définition de Jean TARALON, l’orfèvrerie désigne « l’art de mettre en valeur artistique certains métaux réputés précieux. Elle diffère de la bijouterie en ce que celle-ci fabrique surtout des objets destinés à être portés comme ornements, et de la joaillerie qui consiste dans la mise en œuvre de l’or et de l’argent pour la monture et la disposition des pierres précieuses », Encyclopaedia Universalis, Corpus 17, article Orfèvrerie, p. 50-54, en particulier p. 50 a.

          3  Jean TARALON distingue un sens large et un sens étroit, correspondant aux spécialités artisanales. Cependant, comme il le souligne, « en adoptant une définition aussi restrictive, on ne pourrait donner à la notion d’orfèvrerie sa pleine signification historique qui, à l’origine, sans différenciation de techniques ou même de matériaux, confondait forgerons et orfèvres, englobant à l’époque d’Homère le travail du bronze et du fer aussi bien que celui de l’or et de l’argent dans un art dont l’ancêtre légendaire était, chez les Anciens, Vulcain », idem, p. 664 c.

          4Naissances du roman, les techniques littéraires dans les romans antiques du xiie siècle, Paris, Champion, 1985, 2 tomes, tome 1, p. 15 ; sur les différentes œuvres rattachées à la matière antique, voir p. 10-11.

          5  Édition de référence : Le Roman de Thèbes.éd. par G. Raynaud de Lage, Paris, Champion, 1966 et 1968, 2 vol. (Classiques français du Moyen Âge).

          J’aurai parfois recours à cette autre édition : Le Roman de Thèbes publié d’après tous les manuscrits, éd. par L. Constans, Paris, Firmin Didot, 1890, réimp. New York, Johnson Reprint Corporation, 1968, 2 vol. Je le signalerai alors en note.

          6  Édition de référence : Eneas. Roman du xiie siècle, éd. par J-J. Salverda de Grave, Paris, Champion, 1925 et 1929, rééd. 1983 et 1985, 2 vol. (Classiques français du Moyen Âge).

          Pour le manuscrit D, j’utiliserai l’édition suivante : Le Roman d’Eneas. Édition critique d’après le manuscrit B.N. fr. 60, traduction, présentation et notes d’Aimé Petit, Paris, Le Livre de Poche, 1997 (Lettres Gothiques).

          7  Édition de référence : Le Roman de Troie, éd. L. Constans, Paris, Firmin Didot, 1904-1912, 6 vol. (vol. I, 1904 : v. 1-8328 ; vol. II, 1906 : v. 8329-14958 ; vol. III, 1907 ; v. 14959-23126 ; vol. IV, 1908 : v. 23127-30316 ; vol. V, 1909 : notes, table analytique des noms propres, glossaire ; vol. VI, 1912 : introduction) (Société des Anciens Textes Français).

          8  Édition de référence ; The Médiéval French Roman d’Alexandre, éd. par E.C. Amstrong et al., Princeton, Princeton University Press, 1937 (Elliott Monographs), volume II : Version of Alexandre de Paris, text, edited by E.C. Amstrong, D.L. Buffum, Bateman Edwards, L.F.H. Lowe, Princeton, 1937 (Elliott Monographs 37) ; volume III : Version of Alexandre de Paris, variants and notes to branch I, prepared by A. Foulet, Princeton, 1949 (Elliott Monographs 38). J’utiliserai parfois les versions de l’Arsenal et de Venise, éditées dans le volume I : Text of the Arsenal and Venice Versions, prepared with an introduction and a commentary by M. S. La Du, Princeton, 1937 (Elliott Monographs 36).

          9  Cette démarche s’apparente à la subtilité, que Jacqueline CERQUIGLINI considère comme une « catégorie de pensée du Moyen Âge finissant » et définit comme une « manière neuve de reformuler un problème ancien /…/. Elle est liée tout d’abord à une théorie du sens qui se fonde sur l’idée de translatio studii et sur celle de glose, c’est-à-dire d’un mouvement et d’une progression du savoir », « Un engin si soutil ». Guillaume de Machaut et l’écriture au xive siècle, Paris, Champion, 2001 (Bibliothèque du xve siècle). La subtilité semble ainsi voir le jour avec les romans antiques, parallèlement à la Renaissance du xiie siècle.

          10  La description urbaine dans les romans antiques (Roman de Thèbes, Roman d’Eneas, Roman de Troie) est étudiée par Catherine CROIZY-NAQUET dans son ouvrage Thèbes, Troie et Carthage. Poétique de la ville dans le roman antique au xiie siècle, Paris, Champion, 1994 (Nouvelle Bibliothèque du Moyen Âge).

          11 Idem, p. 117.

          12  « Vêtements médiévaux et merveilleux à la fois, portés par des personnages de l’Antiquité, créatures fabuleuses traînant des chars bigarrés de toute la somptuosité des fastes de l’Orient, automates byzantins que leur perfection fait presque accéder à l’humanité, ponctuant la décoration surchargée, avec une superbe ostentation, de sépulcres magnifiques et extraordinaires, voilà l’un des contextes les plus notables de l’anachronisme dans les romans antiques : c’est souvent dans ce décor qu’il fleurit et rayonne à la fois », Naissances du roman, op. cit., tome I, p. 437-438.

          13  « Mais la surcharge ornementale qui caractérise les romans antiques et tout spécialement Troie tend aussi à créer dans le déroulement du récit des sortes de stances poétiques ; elle capture dans la mosaïque rutilante des mots un sens du beau qui peut, parfois, nous dérouter, nous lasser. À moins que cette surcharge ne métaphorise aussi bien la quête d’une durée, d’une éternité du texte. Automates, tombeaux, statues, toutes ces machines à défier le fil destructeur du temps, sont peut-être la manifestation la plus agressive d’une méditation sur le temps et le récit qui est également fondatrice, nous semble-t-il, du motif du Graal et de son expansion dans les cycles en prose », De l’histoire de Troie au livre du Graal. Le temps, le récit (xiie-xiiie- siècle), Orléans-Caen, Paradigme, 1994 (Varia), introduction, p. 11.

          14  Longtemps considérés comme les balbutiements du genre, voire comme une « maladie infantile » du roman (voir l’article de Pierre GALLAIS, « De la naissance du roman », dans Cahiers de Civilisation Médiévale, XIV, Centre d’Études Supérieures de Civilisation Médiévale, Université de Poitiers, 1971, p. 69-75), les romans antiques sont désormais unanimement regardés comme des œuvres à part entière. Jacques LE GOFF répond par l’affirmative à la question qu’il pose dans le titre de son article « Naissance du roman historique au xiie siècle ? », dans La Nouvelle Revue française, octobre 1972, n° 238, p. 163-173. Ainsi écrit-il, page 166, « les premiers romans occidentaux ont été des romans historiques ».

          15  Les quatre romans du corpus sont translatés de sources latines : le Roman de Thèbes est une adaptation de la Thébaïde de Stace ; le Roman d’Eneas « traduit » l’Enéide de Virgile ; le Roman de Troie pratique l’amplifîcatio à partir de deux brefs textes latins, De excidio Troiae historia de Darès et du Ephemeridos belli Troiani de Dictys ; le Roman d’Alexandre s’inspire, en majeure partie, de la traduction latine du récit du Pseudo-Callisthène. Voir le premier chapitre de ma troisième partie, Translatio : traduction et/ou réécriture ?

          16  Selon Catherine CROIZY-NAQUET, qui exclut le Roman d’Alexandre de son corpus d’étude, « le Roman d’Alexandre présente des différences majeures avec la triade antique dans le type de versification et dans la genèse de sa rédaction », Thèbes, Troie et Carthage, op. cit., p. 13.
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          Première partie. Le miroir du prince

        

      

      
        
           D’origine perse, le Miroir du prince est un genre littéraire illustré par de nombreux textes de l’Antiquité et du Moyen Âge. Un de ses représentants les plus célèbres est le Secret des secrets1, écrit – selon la tradition – par Aristote à l’intention de son élève Alexandre. Résolument pédagogique et didactique, cette littérature connaît son apogée à la fin du Moyen Âge. Tout Miroir du prince codifie les comportements publics et privés de celui qui est appelé à diriger les hommes –dans le cadre d’une cité, d’une province ou d’un royaume. L’art de gouverner se voit moralisé et réglé en vertu d’un ars vivendi et moriendi. La plupart des Miroirs dressent donc un portrait idéal, réduit à une énumération de qualités, ils présentent un prince de papier, abstraction stéréotypée. Le passé fournit certes des modèles, mais toujours simplifiés et moralisés pour illustrer l’enseignement.

           Or, c’est précisément au moment où, selon Anne Ménétré, le pouvoir royal veut se détacher de la mainmise de l’Église2, que les romans antiques voient le jour. Écrits à l’usage des laïcs, ils vulgarisent l’enseignement des Miroirs du prince latins3, et renouvellent le genre en adoptant une méthode pédagogique plus efficace : le portrait idéal du prince se dessine à travers les faits et gestes des héros4, ou bien en négatif, par des personnages-repoussoirs. Cette vocation de Miroir du prince est explicite dans le Roman de Thèbes, où l’auteur exhorte les rois à ne rien faire contre nature. Cette leçon, placée à la fin du roman, invite à tirer une morale de la lecture :

          
            Pour Dieu, seignor, prenez i cure,
ne faites rien contre Nature
que n’en veingniez a itel fin
com furent cil dont ci defin. (v. 10559-10562)

          

           Si l’auteur d’Eneas, coutumier de l’implicite, n’apporte aucune précision sur la vocation didactique de son œuvre, c’est l’évolution du personnage d’Enéas au fil du roman qui remplit ce rôle : le héros devient en effet, sous les yeux du lecteur, un roi-fondateur, un prince idéal.

           Dans le Roman de Troie de Benoît de Sainte-Maure se raconte moins l’histoire héroïque d’un individu qu’une chronique familiale. Démarquant le Roman de Thèbes, l’auteur décrit les ravages qui découlent des conflits familiaux. La multiplication des exemples illustre l’aspect répétitif, voire inéluctable, de tels malheurs. Par là-même, le lecteur est invité à réfléchir sur le caractère tragique du non-respect des liens du sang, si imposants dans la société féodale.

           La seule œuvre qui se présente ouvertement comme un Miroir du prince est le Roman d’Alexandre. Alexandre est un modèle à suivre, lui à qui ne manquait que la religion chrétienne pour atteindre la perfection :

          
            Li rois qui son roiaume veut par droit govemer
Et li prince et li duc qui terre ont a garder
Et cil qui par proëce veulent riens conquester,
Cil devraient la vie d’Alixandre escouter ;
Se il fust crestïens, onques ne fu teus ber. (IV, v. 675-1679)

          

           Les lecteurs de ces romans, et plus précisément ceux qui sont appelés à gouverner, sont placés devant des figures du pouvoir, dont les valeurs convergent in fine.

           Il est remarquable que le point commun de ces personnages soit le goût prononcé qu’ils ont pour l’orfèvrerie, inclination qui se traduit par l’omniprésence de l’or et des gemmes : les romans antiques proposent ainsi au lecteur une éducation du sentiment artistique. Cependant ce goût ne reflète pas celui d’une société, mais d’une élite : la cour du xiie siècle. En effet, les romans antiques mettent en scène exclusivement la noblesse, reléguant les autres classes sociales à l’arrière-plan. Cette ségrégation sociale est très affirmée dans le Roman d’Alexandre où le héros éponyme, dès son plus jeune âge, ne veut être entouré et servi que par des membres de la noblesse, sélection qui provoque l’admiration de son entourage. Les détails de la vie quotidienne (vêtements, meubles, vaisselle, décorations) sont l’occasion de manifester – et donc de refléter et d’éduquer – le bon goût de la classe aristocratique. En effet, aucune de ces réalités ne restitue une image du monde antique dans lequel se situe la fabula. L’anachronisme est ici nécessaire au projet didactique des romans. Guy Raynaud de Lage a bien insisté sur l’anachronisme de ces éléments, empruntés au xiie siècle :

          
            Pour en revenir au xiie siècle, on peut se demander s’il ne serait pas possible
de présenter un tableau valable et presque complet de la civilisation de cette
époque en ne faisant appel qu’à des épisodes prétendument antiques de nos
romans5.

          

           Aimé Petit, soulignant le caractère anachronique des objets dans les romans antiques, a montré que cet anachronisme n’est souvent qu’un moyen de traduction et d’adaptation6. Les auteurs médiévaux s’efforcent de trouver un équivalent contemporain aux réalités antiques. Dès lors, le lecteur-auditeur médiéval retrouve des objets de sa vie quotidienne, comme la vaisselle et les armes. Faire passer les objets du temps antique à celui de l’univers familier du lecteur est un des procédés qu’utilise le poète pour gommer le clivage entre l’univers fictionnel et l’univers réel. L’« effet de réel » est produit par cette transposition ; une parenté entre l’univers du récit et celui du lecteur est instaurée : le décor est « médiévisé »7. Ce procédé repose sur un choix didactique : la familiarité du décor élimine toute solution de continuité entre l’Antiquité et le Moyen Âge. Cependant, elle n’est qu’apparente : il s’agit bien des mêmes objets, mais les matériaux qui les composent les font toujours glisser dans le domaine de l’orfèvrerie8.

           Dans l’optique du Miroir du prince, les réalités médiévales facilitent l’identification des lecteurs-auditeurs aux personnages, et renforcent l’efficacité pédagogique du tableau de mœurs. L’anachronisme concourt à l’élaboration d’« un univers socio-politique idéal »9, en accentuant la fonction modélisante des personnages. L’enseignement porte sur l’habit, l’habitat et le comportement princiers. Le prince, qui témoigne d’un goût prononcé pour l’orfèvrerie, se doit de porter un costume digne de son rang, invariablement constitué d’étoffes et de matières précieuses et rares. Cette magnificence se retrouve systématiquement dans le décor qui l’entoure, notamment l’espace urbain, fait à son image. Cette mise en scène de la majesté offre le spectacle d’un comportement adéquat aux décors et aux costumes, caractérisé principalement par la largesse, vertu propre à exalter le prestige royal et à fédérer les hommes.

        

        
          Notes

          1  Sur la version médiévale du Secret des secrets, voir l’analyse et la traduction de Charles-Victor LANGLOIS dans La vie en France au Moyen Âge, de la fin du xiie siècle au milieu du xive siècle, t. III : La connaissance de la nature et du monde d’après les écrits français à l’usage des laïcs, réimpression de l’édition de Paris, 1926-1928, Slatkine Reprints, Genève, 1970, p. 71-121.

          2  « Quant aux idées que l’on peut se faire, dans l’entourage du prince, sur ce que doit ou que devrait être la pratique exemplaire du gouvernement, elles se diffusent précisément dans le milieu clérical, et ce pour deux raisons : les écrits théoriques sont, de tradition, ouvrages de clercs, écrits en latin, et, de tradition aussi, la politique, depuis les philosophes de l’Antiquité puis les Pères de l’Église, est une partie de l’éthique, de la morale, donc de la morale religieuse : or, c’est précisément le mouvement d’émancipation, dans la pratique quotidienne, de la politique par rapport à la tutelle de l’Église, qui caractérise la Curia Regis à l’époque des romans antiques », « L’Assemblée du conseil, “Cœur vivant” de l’État : De la pratique politique dans les romans antiques », dans Le roman antique au Moyen Âge, Actes du Colloque du Centre d’Études Médiévales de l’Université de Picardie, Amiens 14-15 janvier 1989, publiés par les soins de Danielle Buschinger, Kümmerle Verlag, Göppingen, 1992, p. 131-147, en particulier p. 132.

          3  Les romans antiques affichent une double vocation, encyclopédique et didactique, comme le soulignent Emmanuelle BAUMGARTNER et Laurence HARF-LANCNER : « ces clercs ont bien un projet commun : mettre en mémoire à l’usage des hommes de leur temps ce qu’ils pensent être l’histoire, et qui l’est parfois, dispenser un savoir qui permette à la fois de mieux cerner et connaître le passé et d’y trouver des repères et des modèles où ancrer une réflexion pour le temps présent », Entre fiction et histoire : Troie et Rome au Moyen Age, op. cit., voir en particulier l’introduction, p. 14.

          4  Sur l’image idéale du roi, voir l’article d’Emmanuelle BAUMGARTNER, « L’image royale dans le Roman antique : le Roman d’Alexandre et le Roman de Troie », dans De l’histoire de Troie au livre du Graal, op. cit., p. 231-250. Voir également l’article de Martin GOSMAN, « Le descriptif idéologique dans le Roman d’Alexandre », dans La description au Moyen Âge, Bien lire et bien aprandre n° II, Lille, Centre d’études médiévales et dialectales de Lille III, 1993, p. 207-220.

          5  « Les romans antiques et la représentation de l’Antiquité », dans Le Moyen Âge, Revue d’histoire et de philologie, LXVII, Bruxelles, Renaissance du Livre, 1961, p. 247-291, repris dans Les premiers romans français et autres Études Littéraires et Linguistiques, Genève, Droz, 1976, p. 127-159, en particulier p. 127.

          6L’anachronisme dans les romans antiques du xiie siècle. Atelier national de reproduction des thèses. Université de Lille III, Lille, 1980, p. 204-239.

          7  J’emprunte ce terme à Catherine CROIZY-NAQUET dans Thèbes, Troie et Carthage, op. cit., p. 245.

          8  Catherine CROIZY-NAQUET note que le caractère précieux des objets est systématique dans ces œuvres : « dans les romans antiques, tous les objets sans exception sont précieux », idem, p. 275.

          9  L’expression est d’Aimé PETIT, L’anachronisme dans les romans antiques, op. cit., p. 301.

        

      

    

  
    
      
        
          Chapitre I. L’étoffe des héros

        

      

      
        
           Les portraits occupent une place majeure dans les romans antiques, comme l’ont montré deux études d’ensemble, l’une d’Aimé Petit, l’autre de Catherine Croizy-Naquet. J’adopterai 1une attitude sensiblement différente de la leur en m’attachant au seul rôle du costume, invariablement paré d’orfèvrerie, dans le portrait. La description vestimentaire, partie intégrante du portrait traditionnel codifié par les Arts poétiques, suit la description physique. Après le corps, formé par Dieu ou, le plus souvent, par Nature, vient le costume, produit du travail humain. Les différents vêtements portés par les personnages fournissent un éventail de la mode du xiiesiècle, même si l’action est censée se dérouler pendant l’Antiquité. Cependant, loin de laisser libre cours à l’imagination des auteurs, le costume obéit à des règles précises, codifiées par la société médiévale. Miroir du prince, le costume doit refléter son rang et son pouvoir, voire, selon les circonstances, ses différentes fonctions. Plus largement, les romans antiques fournissent un mode d’emploi de l’habillement destiné à l’aristocratie. Le vêtement marque un clivage social, mais dessine également une partition sexuelle : l’héroïne est décrite en habits d’apparat alors que le héros, en tant que guerrier, porte des armes précieuses. La dame et le chevalier constituent deux gravures de mode. Cette stricte ordonnance est parfois renversée : l’homme apparaît en habits d’apparat et la femme en armes. Les portraits donnent également à voir un certain nombre de transgressions vestimentaires, qui révèlent les failles du système.

          A. Le vêtement, blason du corps

           Le corps constitue un espace premier qui érige chacun en microcosme. Ce corps apparaît comme l’espace privilégié du paraître, particulièrement par le truchement du vêtement. Un code2 le transforme en costume3, indice du statut social. Les différents éléments de la vêture sont autant de signes sociaux. Michel Pastoureau les décode ainsi :

          
            Dans le vêtement médiéval, tout est signifiant : les tissus (matière, texture, provenance, décor), les pièces et les formes, le travail de coupe et d’assemblage, les accessoires, la façon de porter le vêtement et, bien sûr, les couleurs. Il s’agit d’exprimer par des signes conventionnels, plus ou moins fortement codés selon les époques, les régions et les milieux sociaux, un certain nombre de valeurs et d’en assurer les contrôles correspondants. Chacun doit porter le vêtement de son état et de son rang. Se vêtir plus pauvrement ou plus richement qu’il n’est usage dans la classe ou le milieu auquel on appartient est un péché d’orgueil ou une marque de déchéance. Le vêtement a pour rôle principal d’indiquer la place d’un individu au sein d’un groupe et la place de ce groupe au sein de la société. C’est un système de signes rigoureux et contraignant4.

          

           Le costume constitue un langage, à l’instar des armoiries. Comme l’héraldique, il se décrypte donc selon un code de lecture. Le langage vestimentaire est organisé autour de deux axes : quantité et qualité. La superposition des vêtements et des accessoires signale le superflu, apanage de la richesse. Le caractère précieux des étoffes se double d’ornements d’or et de gemmes. La richesse des vêtements, dont le mot d’ordre est l’ostentation, est ainsi placée sous le signe de l’accumulation et de l’excès.

          1) Anachronisme et avant-garde

           Le « personnel » des romans antiques – exclusivement des nobles – cristallise les signes du luxe, à la mode au xiie siècle5. L’inflation d’or et de gemmes renvoie néanmoins aussi à une image stéréotypée de l’Orient antique...
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